
Quelques poèmes inédits 
d'Albert Giraud 

Lecture faite par M. Henri LIE BRECHT 
à la séance mensuelle du 8 janvier 1955. 

En cette année qui marque le centenaire de la naissance d'Émile 
Verhaeren le souvenir se reporte vers quelques autres poètes, 
non des moindres, avec lesquels il .se lia, par sympathie autant 
que par affinités littéraires. A l'Université de Louvain, il écoute 
avec ses compagnons les conseils d'Émile Van Arenbergh, 
leur aîné, critique sévère, bon ouvrier du vers, défenseur strict 
des règles et de la langue. Déjà Verhaeren, dont les vers de jeu-
nesse n'avaient rien d'éclatant, affirme un talent plus mûr dont 
« Les Flamandes » seront, en 1883, le premier témoignage. Il 
use d'une prosodie régulière, d'inspiration parnassienne, qu'il 
conservera dans « Les Moines ». 

Quand, à Bruxelles, il fait partie du groupe de «La Jeune 
Belgique», c'est par amitié pour Albert Giraud et Iwan Gilkin qui 
observeront toujours les principes les plus orthodoxes en ce qui 
touche le mot et la forme. Le jour où Giraud s'avisera que 
Verhaeren se libère de toute rigueur et devient un adepte du vers 
libre, il se déchaîne contre lui dans un article virulent, l'accuse de 
« mener la danse du scalp autour de la grammaire » et l'engage, 
en termes narquois, dont il avait le secret, à revenir à une concep-
tion moins indocile de la poésie. C'était un temps où ces problèmes 
de théorie littéraire étaient fort, discutés et amenaient souvent 
des scissions dans les groupes qui affichaient la prétention de 
constituer chacun une école détenant la vérité esthétique. De là 
le grand nombre de petites revues, .très éphémères d'ailleurs, qui 
s'opposaient les unes • aux autres. 
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Mécontent de l'article de Giraud et de la polémique qui s'en-
suivit, Émile Verhaeren quitta « La Jeune Belgique » et passa 
au « Coq Rouge », que venait de créer Georges Eekhoud. 

Ce fut la fin d'une belle amitié. Tous deux mirent de l'entête-
ment à prolonger la séparation. Un jour vint où Verhaeren fit 
le premier geste et les deux poètes se serrèrent la main. Mais les 
années avaient passé, la camaraderie de jeunesse n'était pas deve-
nue une amitié d'hommes et leurs conceptions littéraires s'étaient 
fortifiées à l'opposé les unes des autres. 

Albert Giraud resta, jusqu'à la fin de sa vie, un disciple de 
l'école romantique et un admirateur de Victor Hugo. Chose 
curieuse, Verhaeren de son côté n'a cessé de chanter la louange 
du maître des « Contemplations » mais l'influence qu'ils en reçu-
rent les poussa dans des voies différentes. Si on la retrouve aussi 
bien dans « Hors du Siècle » et « La Guirlande des Dieux », que 
dans le beau poème dédié à Saint Georges dans « Les Apparus 
dans mes Chemins », on y voit aussi les divergences des deux tem-
péraments et la conception différente de la poésie. 

Albert Giraud est demeuré un classique, soucieux avant tou t 
d'une langue impeccable et d'une métrique rigoureuse. On retrou-
vera ce double souci dans quelques poèmes inédits qui datent de la 
fin de sa vie. Les manuscrits autographes en avaient été confiés 
par le poète, assez insouciant de la diffusion de ses œuvres, à 
une amie de jeunesse, la sœur d'Henri Maubel, celle-là même que 
dans l'intimité on nommait « Miette » et à laquelle Giraud a gardé 
toute sa vie un sentiment très tendre. Mais nous savions les rai-
sons que Giraud avait de ne point se marier. Quelques mois avant 
sa mort, Miette, un jour que nous avions longuement évoqué le 
souvenir de cet homme délicieux qui avait été notre grand ami 
à tous deux, me remit ces feuillets émouvants. 

Ils ne l'étaient pas seulement par le sentiment que nous y 
attachions mais aussi par leur aspect. Giraud, quelques années 
avant sa mort en 1929, a été atteint d'une ophtalmie qui s'ag-
grava rapidement au point de le rendre presque aveugle. Il ne 
savait plus écrire, sa main tâtonnait sur le papier dans la crainte 
de superposer l'écriture de deux lignes. Il les écartaient pour 
n'inscrire sur un feuillet que quatre ou cinq vers et ceux-ci mon-
taient ou descendaient comme la graphie hésitante d'un enfant. 
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Lui qui avait toujours été si fier, si impeccable moralement autant 
que physiquement, souffrait de cette déchéance et s'enfermait 
dans une solitude et un silence qu'il ne consentait à rompre que 
pour quelques uns d'entre nous. 

Ces poèmes inédits sont au nombre de cinq. L'un, le plus im-
portant, est un de ces récits en vers auxquels Giraud excellait 
et dans lesquels on retrouve plus précis qu'ailleurs le souvenir 
du Victor Hugo des petites épopées de « La Légende des Siècles ». 
On songe au Giraud qui écrivit dans « Les Dernières Fêtes » 
le poème « Monseigneur de Paphos ». 

•Dans plusieurs de ces pièces il développe le thème du silence, 
qui obsédait Giraud. C'est un mot qu'il aimait et qui sans doute 
touchait en lui quelques fibres secrètes. C'est au Silence encore, 
ce dieu voilé dont il a toujours honoré le culte, que le poète dédie 
ici un poème d'une parfaite et grave harmonie : 

Silence ! Dieu profond et subtil, ô Silence ! 
Mon culte tend vers toi des bras reconnaissants 
Et brûle en ton honneur son plus -fidèle encens. 

Si quelque jour une nouvelle édition de ses œuvres complètes 
devait rendre à l'impeccable artiste que fut le poète de « Hors 
du Siècle » la juste place à laquelle il a droit dans l'histoire de 
notre poésie à la fin du siècle dernier et au début de celui-ci, il 
faudrait ajouter ces cinq poèmes à l'un des recueils, peut-être à 
« La Guirlande des Dieux », dont ils sont dignes par leur forme 
et leur inspiration. 

Henri LIEBRECHT. 



Le Secret. 

Lecteur indifférent, attiré par la flamme 
Et la musique de mes vers mystérieux, 
Le savez-vous, qu'au fond ténébreux de mon âme 

Brûle un brasier luxurieux ? 

Son or en fusion, tisons rouges et roses, 
Sur tout ce que je vois projetant son ardeur, 
Empourpre le profil des êtres et des choses 

Et transfigure la laideur. 

Toute réalité, banale et journalière, 
Reçoit de ses reflets une étrange beauté 
Et grâce à lui j'écris avec de la lumière 

Mon poème de volupté. 

Près du brasier et dans son mouvant incendie, 
Avec l'humaine voix des violons heureux, 
Dans les langues du feu trempant la mélodie, 

Résonne un orchestre amoureux. 

Ses chants passionnés qui s'élèvent dans l'ombre, 
Mariés aux lueurs en de fervents baisers 
Donnent, en m'apprenant la cadence et le nombre 

Une aile aux mots les plus usés. 

Les archets frémissants et les braises vermeilles 
Accordant l'harmonie avec l'embrasement, 
Délice pour les yeux, régal pour les oreilles, 

Mêlent un double enchantement. 

Tu connais maintenant le secret de mon âme 
Et pourquoi mes amis m'ont appelé sorcier : 
Sons et couleurs, chants et reflets, musique et flamme, 

Un orchestre dans un brasier ! 



Le Rêve du Sculpteur. 

Sculpteur aventureux, pris d'une étrange envie, 
J 'ai rêvé de sculpter le grand cri révolté 
Que poussa, devant une injure de la vie, 
Un bel adolescent frémissant de fierté. 

Inoubliable cri, cri de tout le visage, 
De tout le jeune torse en un bond redressé, 
Flèche au bec d'or lancée en réponse à l'outrage 
Et clouant sur le sol un monstre terrassé. 

J 'ai capté le front vaste et noyé de lumière, 
Le coup de vent des longs cheveux, la royauté 
De la tête éloquente et jetée en arrière, 
L'orage des sourcils, puis j'ai tout emporté. 

Alors chez moi, pendant des jours et des années, 
Allumant mon génie à ce butin furtif, 
J 'ai tiré, sous l'effort de mes mains acharnées, 
Un chef d'œuvre éternel d'un moment fugitif. 

Je le tiens ! J 'ai la face aquiline et superbe, 
Le farouche dédain des narines, le jeu 
Du menton énergique et de la lèvre imberbe, 
Les yeux perçant le masque avec leurs trous de feu. 

J 'ai fondu tous ces traits dans l'œuvre que j'achève 
Et sous le dur ciseau qui mord mon poing meurtri, 
Fait jaillir du baiser de la vie et du rêve 
Le grand cri révolté, l'inoubliable cri. 
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Et voici l'œuvre : elle respire, elle palpite, 
De loin elle te plonge en un trouble profond 
Et quand tu viens vers elle, elle se précipite 
Sur ton âme, ô passant ! et l'emplit jusqu'au fond. 

J 'ai sculpté la parole et dompté la chimère 
Et j'ai fait répéter au marbre résistant 
Le grand cri révolté d'une bouche éphémère : 
Désormais l'œil le voit et l'oreille l'entend ! 



Au Silence ! 

Dieu voilé qui répands ton charme sur mon toit, 
O Silence, descends dans ma chambre d'étude ! 
Je n'y reçois personne : elle est digne de toi. 
Silence, amène moi ta sœur, la Solitude, 
Dieu voilé qui répands ton charme sur mon toit. 

Dieu sans autels, ô toi que la parole offense, 
Je brûle en ton honneur mon plus fidèle encens, 
Silence, dieu profond et subtil, ô Silence ! 
Mon culte tend vers toi des bras reconnaissants 
Et brûle en ton honneur son plus fidèle encens. 

Aussi je te dédie, Esprit doux et farouche, 
Une ode à ton image où tu vis reflété, 
Et qui, les yeux baissés et le doigt sur la bouche, 
Attestera ta grâce et ta divinité, 
Silence aux yeux baissés et le doigt sur la bouche. 

Silence, Dieu vêtu d'ombre et de volupté, 
Quand Eros te vouait la rose de Cythère, 
Il apprenait, rendant plus belle la beauté, 
Aux amants indiscrets que l'amour doit se taire ! 
Eros t 'avait voué la rose de Cythère. 

Silence, Dieu voilé, Dieu des mâles travaux, 
L'univers est peuplé des rêves que tu crées ! 
O toi qui fais germer les poèmes nouveaux 
Dans les cœurs souverains et les têtes sacrées, 
L'univers est peuplé des rêves que tu crées. 
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Silence, Espoir secret du savant inconnu, 
Dieu voilé, toi qui fais, dans sa recherche obscure, 
Jaillir soudainement sur le mur noir et nu 
En formules de feu la vérité future, 
Bienfaiteur du savant dans sa recherche obscure ! 

Orgueil du juste en croix, ô vertige divin, 
Tu changes en nectar le poison du calice 
Et donnes au martyr que l'on torture en vain 
La force de sourire à travers son supplice, -
Orgueil du juste en croix, ô vertige divin. 

Dieu du chef contre qui la canaille se rue 
Et qui vers l'avenir tournant son front hautain 
Lui montre, par dessus les clameurs de la rue, 
A pas mystérieux s'avancer le Destin, . 
Dieu du chef contre qui la canaille se rue. 

Dieu voilé, sans autels ! Dieu des mâles cerveaux, 
Loin de la foule impie et des vaines tempêtes, 
Nous célébrons ta gloire en de muettes fêtes. 
Dieu voilé, souris nous et bénis nos travaux, 
Princes, martyrs, savants, amoureux et poètes. 



La Naissance du Poème. 

Autour d'un grand poème aux traits durs et farouches, 
Que mon verbe endormi rêverait de fixer, 
Tournent très lentement, sans pouvoir s'enlacer, 
Des mots balbutiés par de lointaines bouches. 

Rumeurs, chuchottements, contours bientôt brisés 
Par l'impuissant effort qu'ils font pour se rejoindre, 
Poussière lumineuse où l'on ne voit rien poindre ; 
Rimes veuves cherchant d'impossibles baisers ! 

Tout bas .chaque voix mêle une image timide 
A l'image que l 'autre ébauche sourdement 
Et leur vague murmure est comme un frôlement 
De robes autour d'un berceau pâle, encor vide. 

Et j'erre, chancelant; par moi-même trompé... 
Quel secours implorer ou quel miracle attendre ? 
Hélas ! Mon œil croit voir et mon oreille entendre 
Et ce leurre incessant est toujours dissipé. 

Limbes où passe une ombre, à peine devinée, 
Où flotte, en un brouillard, sans forme ni couleur, 
Comme l'avant parfum d'une invisible fleur 
Qui, ne pouvant s'ouvrir, serait déjà fânée. 

Et la nuit se fait plus épaisse et plus mortel 
Le silence. C'est le néant ! Plus rien n'annonce 
Le poème rêvé ! Mon espoir y renonce. 
Quand soudain, comme un cor jetant son mâle appel, 

Un rayon de soleil transperce les nuages : 
Le poème qui naît pousse le cri sacré 
Et jaillissant enfin du brouillard déchiré 
Les strophes en chantant m'offrent leurs frais visage. 



La Mort du Procurateur 

Or, le Procurateur de . Sicile, obsédé 
Par un mal inconnu qui semble sans remède, 
Chassant les médecins accourus à son aide, 
Jurant et blasphémant Jupiter, a mandé 
Le Mage que la foule acclame quand il passe, 
Le Prince des sorciers et des jeteurs de sorts, 
Celui qui, libéré du temps et de l'espace, 
D'un geste de sa main ressuscite les morts. 

Il est présent partout et partout il se cache. 
Il a quitté Thyane aujourd'hui sans qu'on sache 
Quels chemins il a pris, et le voici soudain, 
Forme pâle parmi les lauriers du jardin, 
Qui gravit l'escalier monumental, pénètre 
Dans le palais bruyant d'esclaves en émoi, 
Les écarte et marchant vers la couche du maître 
Dit : « Apollonius de Thyane, c'est moi ». 

Un rose soir d'été syracusain s'attarde 
Sur les temples et les blanches villas qu'il farde, 
Sur les marchés où l'air a des saveurs de miel, 
Les navires, gonflant leurs voiles vers le ciel, 
Et les monts aux flancs purs, drapés de forêts vertes. 
Le paysage emplit les fenêtres ouvertes. 
Mais les yeux sont fixés sur le lit ravagé 
Où le Chef romain gît, bras et jambes inertes. 

Il a trente ans à peine et paraît très âgé. 
Toutes les passions d'une morsure avide 
Ont fouillé jusqu'aux os son visage amaigri : 
La folie envahit et bat sa tête vide. • 
Il agonise, sans un geste, sans un cri 
Et de froides sueurs baignent son front livide. 
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E t le Mage reprit : « C'est moi, que me veux-tu ? 
Pourquoi m'as-tu mandé » ? 

Le Romain abattu 
Fit un effort pour se redresser sur sa couche 
Et des mots convulsifs jaillirent de sa bouche : 

« O Mage ! prends pitié de l'affre où tu me vois ! 
J 'ai perdu le sommeil, je me meurs de mes veilles, 
La mort avec le bruit entre dans mes oreilles. 
O Mage ! par pitié ! fais donc taire ces voix 
Qui m'affolent le cœur et me vrillent le crâne ! 
Donne-moi le silence, ô mage de Thyane ! 
Donne-moi le sommeil et fais taire ces voix » ! 

Le Mage dit alors, décrivant un grand geste : 
«Tends l'oreille, ô Romain, j'exauce ton désir». 
C'était l'heure où la ville ardente, après la sieste, 
Se réveillait lascive et courait au plaisir. 

Et le Mage fermant le cercle de son geste, 
Le silence plana sur tous les bruits éteints. 

Éteints, le cri jeté par les porteurs d'eau vive, 
Les défis des lutteurs dans les cirques lointains, 
Le rire des nageurs plongeant de rive en rive, 
Les ballets d'enfants nus sous la fleur des festins, 
Les courses des soldats, par le peuple acclamées, 
Les brocards des mangeurs d'étoupes enflammées, 
Le tumulte joyeux des mariniers du port 
Dans leurs bouges fumeux s'engouffrant pêle-mêle : 
Et les torches en feu que le vent échevèle 
Éclairent de leur pourpre un silence de mort. 

« Merci ! » dit le Romain. 
La nuit était tombée 

E t la lune, nageant dans les flots de la baie, 
Laissait traîner sur eux ses cheveux d'argent vert. 

Le Romain, oubliant ce qu'il avait souffert, 
Se levait, quand soudain des chiens errants hurlèrent ; 
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Réveillés dans leur nid des' oiseaux s'envolèrent 
Traversant en sifflant le feuillage ébranlé ; 
Trompé par la clarté, vers une aube incertaine, 
On entendit le coq d'une villa lointaine 
Tirer de son gosier un appel étranglé ; 
Avec des pleurs d'enfants des chats rôdaient dans l'ombre 
Et loin de tous les yeux, sous lai ramure sombre, 
Le rossignol chanta pour l'étoile du soir. 

Le Romain, de ses poings se martelant la tête, 
Fut repris d'un farouche accès de désespoir. 
«Devin ! je t 'en supplie, use de ton pouvoir : 
Par toi l'homme s'est tû, fais taire aussi la bête. 
Par pitié ! donne-moi le silence ou je meurs. 

Le Mage fit un geste et toutes les rumeurs 
Cessèrent et dans une anxiété profonde 
Le silence sembla descendre sur le monde. 

« Merci, fit le Romain, merci. Veux-tu de l'or » ? 
Mais à peine eut-il fait un pas vers son trésor 
Que le vent de la nuit souffla sur les collines. 

Le vent, le vent chantait dans ses conques marines 
Et. les vagues, cambrant leurs fluides poitrines, 
Caressaient doucement le rivage endormi. 
On entendait rêver le paysage ami. 
Plus haut, dans les rochers que fréquentent les chèvres, 
Une source naissait qui remuait les lèvres, 

Et Cibèle, gisant sur des monceaux de fruits, 
Dans le sommeil puissant où son travail la plonge, 
Tendant ses bras feuillus, les étirait en songe... 

« J'entends, j'entends encor, j 'entends encor des bruits. 
Fais-les, taire, ô Devin ! gémit le Romain blême. 
Pitié ! » Le mage alors eut un geste suprême : 
« Le silence absolu que tu voulais, tu l'as ». 



Quelques poèmes inédits d'Albert Giraud 8 1 

Le Romain se levait en riant aux éclats 
Quand tout à coup, affreux, il tourna sur lui-même, 
Voulut se boucher les oreilles d'où jaillit 
Un double flux de sang noirâtre et sur le lit 
S'abatti t foudroyé, roide comme une lance. 

Ainsi Valerius Rufus, Procurateur 
De Sicile, Consul, Stratège et Sénateur, 
Comme il est raconté par un ancien auteur, 
Tomba mort pour avoir entendu le Silence. 

Albert GIRAUD. 



Le centenaire d'Émile Verhaeren 

Dans le cadre des manifestations organisées par le Comité Natio-
nal de la Commémoration Émile Verhaeren, et sous les auspices-
de l'Académie royale de langue et de littérature françaises une séance 
solennelle a eu lieu dans la grande salle du Palais des Académies, 
le 21 mai 1955, date du centième anniversaire de la naissance 
du poète de La Multiple Splendeur. S. M. la reine Élisabeth rehaus-
sait de Sa présence cette cérémonie. Le Gouvernement belge était 
officiellement représenté par M. Léo Collard, ministre de l'Instruc-
tion Publique. Prirent successivement la parole M. Luc Hommel, 
au nom du Comité National Verhaeren, M. Léo Collard, au nom 
du Gouvernement, Mme la duchesse de la Rochefoucauld, au nom 
du Comité français Verhaeren, M. Maurice Garçon, au nom de 
l'Académie française, M. Raymond Queneau, au nom de l'Acadé-
mie Goncourt, M. Henri de Ziegler, au nom des écrivains suisses, 
M. Diego Valeri, au nom des écrivains italiens, M. M. Gilliams,. 
au nom des écrivains d'expression néerlandaise, M. Pierre Nothomb,. 
au nom de l'Académie royale de langue et de littérature françaises.. 

Allocution de M. Luc Hommel 
Vice-président du Comité National Verhaeren. 

Madame, 
Excellence, 
Mesdames, Messieurs, 

Qu'il me soit permis, de prime abord, d'exprimer à Votre 
Majesté nos remerciements les plus respectueux et les plus, 
choisis pour la nouvelle preuve d'intérêt qu'Elle apporte à la 
commémoration du centenaire d'Émile Verhaeren. Personne. 
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n'ignore l'admiration, mais aussi l'affection dont Votre Majesté 
et le roi Albert entouraient le poète de La Multiple Splendeur. 
C'est pourquoi nous osons penser que Votre présence aujourd'hui 
ne doit rien à la pompe officielle mais signifie avant tout un 
hommage du cœur. Et voici qui confère à cette cérémonie un 
caractère à la fois plus humain et plus royal. Dans une lettre que 
Verhaeren, le jour de la Noël 1914, adressait à Votre Majesté 
et qu'Elle a bien voulu prêter à l'Exposition Verhaeren qui vient 
de s'ouvrir, l 'auteur de Toute la Flandre parlant de Votre Majesté 
et du roi Albert, écrivait : « Vous êtes destinés tous les deux non 
pas seulement à l'histoire, mais à la légende ». La Belgique et le 
monde entier continuent à souscrire à ce jugement,, aujourd'hui 
plus que jamais. 

J 'a i le devoir à présent d'excuser le président du Comité Na-
tional Verhaeren, M. Henri Liebrecht, touché par un accident 
cardiaque causé par le surmenage. Je ne fais que le suppléer 
ici. Mais ce m'est une occasion de proclamer les précieux services 
qu'il a rendus à cette commémoration d'Émile Verhaeren, y 
apportant sa courtoisie, sa capacité de travail et son autorité d'his-
torien de nos lettres nationales. 

Dans la monographie, modèle du genre, qu'il vient de consa-
crer au poète des Tendresses Premières, notre éminent confrère 
Lucien Christophe rappelle que Claudel, peu de temps avant sa 
mort, disait de Verhaeren qu'il en était à cette station du purga-
toire des poètes où on ne lit plus leurs vers, mais où on leur élève 
des statues. 

Peut-être nombre d'entre nous ont-ils éprouvé un tel sentiment 
lorsque fut décidé de commémorer le centième anniversaire de la 
naissance du poète de Saint-Amand. Il convenait, certes, que 
le pays rendît hommage à l'un de ses enfants qui l'avait illustré, 
et qui passait, au surplus, pour son plus grand poète national. 
Mais cet hommage n'allait-il pas, malgré tout, avoir le froid du 
marbre ou de la pierre ? Et voici qu'à l'occasion de ce centenaire, 
nous avons rouvert les livres de Verhaeren, des livres aux feuil-
lets quelque peu jaunis. Et peu à peu le sortilège de la poésie, de 
la poésie éternelle, a opéré. Bien plus, Verhaeren nous est tout 
à coup apparu plus vivant que jamais. 

C'est que, d'abord derrière l'auteur, nous retrouvions l'homme, 
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un homme d'une qualité exceptionnelle, doué, peut-on dire, 
d'une seconde vie lyrique. Parlant de Carlyle, l 'auteur du Culte 
des Héros, Verhaeren l'appelait «un humain de première gran-
deur ». Une telle définition ne s'applique-t-elle pas exactement 
au poète des Forces Tumultueuses ? Et cette grandeur ne va pas 
sans exercer sur nos âmes débilitées d'aujourd'hui une singulière 
fascination. 

Pour nous Belges spécialement, nous retrouvions également 
chez Verhaeren l'incarnation, dans sa plus haute expression 
poétique, du double génie de notre race. La sensibilité de Verhae-
ren n 'a jamais cessé d'être celle d'un Flamand — contrairement 
peut-être à Maeterlinck et à Rodenbach — mais, à travers 
la langue française, elle s'est disciplinée, clarifiée, affinée, sans 
rien perdre, toutefois, de sa puissance et de sa luxuriance. La 
poésie de Verhaeren s'inspire de la grande peinture flamande 
autant qu'elle vibre de la musicalité wallonne. Il est symbolique 
que la vie de Verhaeren ait été en quelque sorte enclose entre 
un bourg anversois et une petite maison hennuyère. Et c'est 
pourquoi écrivains d'expressions néerlandaise et écrivains d'ex-
pression française se sont trouvés unis de cœur et d'esprit pour 
célébrer le chantre de Toute la Flandre. 

Génie national, Verhaeren est en même temps un génie uni-
versel. Il s'est un jour efforcé de définir, à propos d'un poète, ce 
qu'était ce génie universel : « C'est, écrivait-il, un être choisi qui 
est tellement d'accord avec les idées de son siècle qu'en s'exté-
riorisant lui-même, il s'affirme la conscience de tous ». Verhaeren 
a été la conscience d'un moment de l'humanité, d'une humanité 
qui est encore celle d'aujourd'hui, engendrée par la science et la 
technique, et marquée par de profondes transformations sociales. 
A cette conscience, Verhaeren a donné, ainsi que le déclarait 
Paul Valéry « l'éminente dignité de l'expression lyrique ». Telle 
est la signification profonde du rayonnement universel qu'a connu 
et que connaît encore l'œuvre du poète des Rythmes souverains. 

C'est donc l'hommage au génie national et au génie universel 
de Verhaeren qui fait l'objet de cette séance, que nous avons 
entendu fixer au jour même du centième anniversaire de la nais-
sance du poète. Ce sera d'abord l'hommage officiel du Gouverne-

, ment qui s'exprimera par la voix de son Ministre de l'Instruction 
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Publique, M. Léo Collard. Celui-ci semble avoir été prédestiné 
à cette mission,' d'abord en sa qualité de grand lettré — les 
Ministres de l'Instruction Publique ne sont pas nécessairement 
.des lettrés — et aussi parce qu'il est originaire de cette région 
de coteaux ondulés où s'élevait la petite maison blanche et verte 
du Caillou-qui-bique. Je tiens, en passant, à remercier, au nom 
du Comité national, M. le Ministre Collard de l'appui total, immé-
diat et persévérant qu'il n 'a cessé de nous donner pour l'organi-
sation des diverses manifestations en l'honneur de Verhaeren. 

L'hommage plus spécialement de la Flandre nous sera apporté 
par un des plus authentiques poètes de la littérature flamande 
d'aujourd'hui, M. Gilliams, dont la poésie est précisément dans 
la ligne du grand lyrisme verhaerenien. C'est à un non moins 
authentique poète — et non à un sénateur — M. Pierre Nothomb, 
que l'Académie royale de langue et de littérature françaises a 
confié le soin de célébrer l 'auteur des Heures Claires. M. Pierre 
Nothomb qui a vécu dans l'amitié de Verhaeren, notamment 
durant les années d'exil de 1914 à 1916, pourra nous dire mieux 
que quiconque ce qu'était ce grand inspiré. 

Je dois des remerciements très particuliers à Mm e la Duchesse 
de la Rochefoucauld qui a présidé, comme seule elle sait le faire, 
à l'organisation des nombreuses cérémonies qui ont eu lieu — et 
auront encore lieu — en France, en l'honneur de Verhaeren. Mais 
la Duchesse de la Rochefoucauld n'est pas seulement la prési-
dente du Comité français, elle représente aujourd'hui, parmi nous, 
la grande tradition des femmes de lettres de France. 

L'hommage à Verhaeren eût manqué d'une consécration su-
prême si la plus haute Institution littéraire du monde ne s'y 
était associée. L'Académie française, par une attention délicate, 
a choisi pour la représenter sa voix la plus éloquente, M. Maurice 
Garçon. Et ceci nous est une occasion d'exprimer, en même temps 
que notre particulière sympathie, notre admiration à celui qui 
ne cesse de répandre, avec la plus généreuse profusion, le talent le 
plus français, que ce soit au Prétoire ou dans le Bois Sacré. 

Mais, en même temps qu'à l'Académie française, comment 
ne pas faire appel à cette autre Institution dont on peut dire 
qu'elle est véritablement l'animatrice de la littérature française, 
l'Académie Goncourt. Celle-ci a bien voulu nous déléguer M. Ray-
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mond Queneau, un des écrivains les plus originaux d'aujour-
d'hui, dont on a pu dire justement qu'il était, en littérature, un 
révolutionnaire avec des principes, et dont j 'ai le vif plaisir de 
saluer la venue en Belgique où il compte, j 'ai pu m'en apercevoir, 
des zélateurs passionnés. 

Pour que l'hommage à Verhaeren fut total, nous eussions dû 
encore solliciter les représentants de très nombreux pays des 
deux hémisphères, — jusqu'au Japon ! — où son œuvre conti-
nue à être pratiquée et où l'on a songé, sans même que nous 
soyons intervenus, à commémorer son centenaire. Forcés de nous 
limiter, nous nous sommes d'abord tourné vers un pays qui a avec 
le nôtre tant d'affinités, la Suisse. À qui mieux nous adresser 
qu'à M. Henri de Ziegler, ancien président des Écrivains Suisses, 
recteur de l'université de Genève, dont l'œuvre, tout en illustrant 
la langue française à l'étranger, comporte la plus fine exaltation 
des valeurs spirituelles de son pays. 

L'œuvre de Verhaeren, traversée de tant de ciels tragiques, 
était-elle perméable à la lumière méridionale ? M. Diego Valeri, 
professeur à l'université de Padoue, a bien voulu accepter de 
répondre à la question. M. Diego Valeri, poète, est aussi l 'auteur 
d'un essai de grande classe sur Verhaeren. Il est, en outre, en 
Europe, l'étranger qui, sans doute, connaît le mieux la poésie 
française contemporaine. Je le remercie de venir nous apporter 
l'hommage de l'Italie. Grâce à lui la commémoration de ce jour 
ne manquera pas de soleil. 

Je croirais faillir à mes devoirs, présidentiels si, d'un dernier 
mot, je ne saluais la présence parmi nous d'un représentant 
du Ministre de l'Éducation nationale de France, M. Jacques 
Duron, que tous les écrivains de Belgique connaissent ; la présence 
également d'une délégation du conseil municipal de Saint-Cloud, 
ce Saint-Cloud où Verhaeren avait trouvé le climat le plus favo-
rable pour se livrer à son travail de créateur génial. Mon salut 
déférent va enfin à Mm e Randall, auteur américain d'une thèse 
remarquable sur le poète des Villages Illusoires, et qui est venue 
spécialement des États-Unis pour assister à la séance d'aujour-
d'hui. 

Émile Verhaeren, à la différence de trop de poètes hyperindi-
vidualistes actuels, entendait qu'il y eut communication entre 


